I -	REPERCUSSIONS DE LA PREMIERE GUERRE MONDIALE





	Après la guerre de 1914 à 1918 la paix est finalement conclue par le traité de 	Versailles, signé le 28 juin 1919 dans la Galerie des Glaces du château. La France était 	victorieuse mais exangue, dévastée, ruinée. La France gagne le retour en son sein de 	l’Alsace-Lorraine, mais ne peut obtenir l’annexion du Sud de la Sarre, qu’elle 	réclamait à titre de réparation, ni l’autonomie de la Rhénanie, qu’elle revendiquait 	afin de s’assurer une zone de protection entre elle et l’Allemagne. Le traité fait par 	ailleurs porter à l’Allemagne et à ses alliés l’entière responsabilité du déclenchement 	de la guerre, et impose à la nouvelle République le Weimar le versement de 	réparations dont le montant sera fixé à la somme exorbitante de 132 milliards de 	marks-or. Cependant le bilan de cette victoire chèrement acquise pèse lourd. Près de 	1.400.000 français ont péri dans les combats et environ 750.000 hommes en 	reviennent invalides; en outre, les conséquences démographiques de la guerre se 	traduisent par le vieillissement de la population et par un durable phénomène de 	classes creuses, issu du manque à gagner nataliste. La saignée humaine s’accompagne 	par ailleurs de destructions matérielles considérables, 220.000 maisons détruites, deux 	millions d’hectares cultivés hors d’usage, des voies de communication largement 	démantelées, etc.: l’ensemble des pertes représente à peu près l’équivalent de 15 mois 	du revenu national de 1913. La désorganisation économique affecte aussi les 	équilibres monétaires et financiers. En effet, en raison des nécessités du financement 	de la guerre, les pouvoirs publics ont dû à la fois s’endetter massivement et accélérer 	le rythme de l’émission monétaire, tant et si bien que la France subit la dépréciation 	et l’inflation: la France, créancière sur l’étranger de 45 milliards en 1913, est débitrice 	de 35 milliards en 1919.


	En lignes générales, les principales répercussions issues de la guerre, qui seront 	traitées en profondeur tout au long des pages suivantes, peuvent se résumer en:


	- La monnaie nationale, le franc, perd sa stabilité.


	- Les réparations imposées à l’Allemagne posent des problèmes financiers et 	diplomatiques.


	- La guerre avait endetté la France vis-à-vis de ses alliés.


	- Les problèmes posés par les nouvelles charges assumées par l’Etat au titre des 	pensions (invalides de guerre et décédés).


	- La crise politique.





II -	LA DEMOCRATIE FRANÇAISE ENTRE LES DEUX GUERRES





	2.1.	1919-1926, l’impossible retour à l’Age d’Or de la Belle Epoque





		Au sortir de la guerre, la France victorieuse mais profondément meurtrie 			semble n’avoir qu’un désir secret, celui du refoulement de l’horreur des 			tranchées au profit du retour en arrière vers la “Belle Epoque” mythifiée des 		années 1900-1910. Deux échecs successifs, d’abord celui de l’Union des partis de 		droite au sein du Bloc National, ensuite celui du Cartel des gauches, 				marquent ainsi, de 1919 à 1926, l’inadéquation de la vie politique française à la 		situation nouvelle issue du choc de la guerre.





		2.1.1.	Le Bloc National





		Lors des élections législatives de novembre 1919, la droite se présente unie 			dans le cadre d’une coalition de Bloc National dont le programme insiste sur le 		maintien de l’Union Sacrée, la stricte application du traité de Versailles et la 		défense de la propriété et de l’ordre social. Dans un climat de peur sociale 			généré par la révolution bolchevique en Russie, et soigneusement entretenu 		par une active propagande, le Bloc National remporte un succès massif, et 			domine très largement la “Chambre Bleu Horizon”, qui soutient sans 			difficultés sa politique conservatrice.


		L’anticléricalisme ne passionne plus; les relations avec le Saint-Siège sont 			rétablies en 1921. Le président de la République élu en 1920, Millerand, tente de 		rééquilibrer les pouvoirs à son profit, en intervenant directement dans la vie 		politique, notamment par son soutien aux candidats du Bloc National avant 		les élections législatives de 1924. Mais c’est surtout le problème des relations 		avec l’Allemagne qui domine l’actualité des premières années vingt. Alors que 		les Etats-Unis et la Grande Bretagne, qui redoutent que le poids des réparations 		imposées par le traité de Versailles ne ruine l’économie allemande et ne 			provoque une explosion sociale, plaident pour le souplesse et la modération, la 		France du Bloc National refuse au contraire de transiger. Ainsi, quand 			l’Allemagne commence à faire des difficultés pour payer, Poincaré, alors 			Président du conseil, décide de réagir par la force et, en janvier 1923, il fait 			occuper la Ruhr par les troupes françaises. Mais finalement en 1924, les troupes 		françaises doivent évacuer la Ruhr sous les pressions anglo-saxonnes.


		L’échec de l’occupation de la Ruhr pèse dans la bataille électorale de 1924, qui 		oppose au Bloc National une gauche profondément modifiée. En 1920, la SFIO 		s’est divisée sous l’effet des débats liés à sa participation à l’Union Sacrée 			durant la guerre, et plus encore du fait des conditions nouvelles apportées par 		le succès de la révolution bolchevique. Tandis qu’une minorité, regroupée 			autour de Léon Blum, refusait d’adhérer au communisme et maintenait 			l’existence du parti, une majorité créait la Section Française de l’Internationale 		Communiste, transformée en Parti Communiste Français à partir de 1922. Si le 		PCF, partisan d’une stricte orthodoxie révolutionnaire, devait rapidement se 		marginaliser, la SFIO pour sa part retrouvait au contraire le chemin de 			l’alliance avec les radicaux. En 1924, radicaux et socialistes sont donc unis au 		sein du Cartel des Gauches, et face à l’usure d’un Bloc National discrédité par 		son échec dans la Ruhr, ils remportent les élections législatives.





		2.1.2.	Le Cartel des Gauches





		Présidé par Edouard Herriot, le gouvernement du Cartel est donc formé de 			radicaux, les socialistes s’engageant à le soutenir mais refusant d’y participer. 		Avec Herriot, mais surtout avec Aristide Briand, ministre des Affaires 			Etrangères, la France s’engage alors dans la voie d’une politique étrangère 			nouvelle, fondée sur la volonté d’apaisement et de dialogue que symbolise 			l’idéal de “sécurité collective” défini par la Société des Nations. Paris reconnaît 		ainsi la jeune URSS et, surtout, mène avec l’Allemagne une politique de 			rapprochement qui conduit à la signature, en 1925, des accords de Locarno, par 		lesquels l’Allemagne accepte de reconnaître ses frontières occidentales.


		Le gouvernement rencontre de sérieuses difficultés financières et monétaires, 		dans la mesure où il ne parvient pas à arrêter la dépréciation du franc. En 			outre, l’alliance des socialistes et des radicaux manque de solidité. Ainsi, si le 		Cartel parvient à contraindre Millerand à la démission dès juin 1924, il se 			divise au moment d’élire son successeur: le candidat officiel des Partis de 			gauche, Painlevé, est battu par un vieux radical très modéré, Gaston 				Doumergue. De même, les socialistes s’opposent fortement à la politique 			coloniale du gouvernement, qui opte pour une attitude de fermeté et de 			répression à l’égard des mouvements nationalistes. Mais c’est surtout la 			question financière qui met le plus en évidence les contradictions politiques du 		Cartel: si le gouvernement s’efforce de satisfaire les socialistes, il se heurte à 		l’opposition des partis conservateurs et à la pression des milieux d’affaires; s’il 		tente au contraire de donner des gages à ceux-ci, il perd le soutien de la SFIO. 		L’expérience du Cartel devient dès lors impraticable et finalement, en 1926, le 		président Doumergue fait appel à Poincaré pour constituer un Ministère 			d’Union Nationale, rassemblant les conservateurs et les radicaux. C’est la fin 		du Cartel.








	2.2.	1926-1939, la crise des années trente





		L’on a souvent coutume de distinguer deux phases dans l’entre deux-guerres: 		d’abord, avec les années vingt, le temps des illusions, des “années folles”, le 		temps de l’émergence d’un monde nouveau plein de vie divergeante et 			d’aspirations avant-gardistes et où l’on assiste au début de l’émancipation des 		femmes et puis, avec les années trente, le temps de la crise économique 			mondiale qui touche une France auparavant épargnée. Mais il apparaît peut-		être plus exact de faire débuter la crise des “années trente” en 1926, avec le 			retour de Poincaré aux affaires. C’est la politique de stabilisation monétaire 			entreprise et réussie par Poincaré qui manifeste le plus clairement que le retour 		à la prospérité de la Belle Epoque est irréalisable. Par le seul prestige de son 			nom, le Président du Conseil parvient à rétablir la confiance des l’été 1926, 			enrayant ainsi la dépréciation du franc. Puis, après avoir rétabli l’équilibre  			budgétaire, il stabilise en 1928 une monnaie qui recouvre une parité fixe par 		rapport à l’étalon or. Mais le franc Poincaré est dévalué d’environ 80% par 			rapport à l’ancien franc germinal, dont la valeur était restée stable jusqu’à la 		guerre. 


		Il en va de même en ce qui concerne les réparations allemandes. Poincaré 			ayant quitté la Présidence du Conseil en 1929, pour raisons de santé, ses 			successeurs, Tardieu puis Laval, qui dirigent des gouvernements entièrement 		contrôlés par les partis conservateurs, depuis le départ des radicaux en 1928, 		doivent accepter que se poursuive le processus d’allègement des charges qui 		avaient été jetées sur les épaules de l’Allemagne. En 1929, le plan Young, 			soutenu par les anglo-saxons, réduit le poids des réparations, puis en 1931, 			Hoover accorde à l’Allemagne une suspension provisoire de ses paiements; et, 		finalement, lors de la conférence de Lausanne, en 1932, le gouvernement 			allemand annonce qu’il cesse définitivement de verser les réparations prévues 		par le Traité de Versailles. Pour la France, c’en est fini de l’illusion d’une 			manne financière venue d’outre-Rhin alimenter les caisses de l’état, au 			moment même où la crise, née à New-York en octobre 1929 avec 				l’effondrement de la bourse de Wall Street, touche la France auparavant 			préservée.





		2.2.1.	La crise Politique





		Les élections législatives de 1932 ramènent au pouvoir une majorité de Cartel 		des Gauches, mais celle-ci se heurte aux mêmes difficultés internes que lors de 		1924-26, tandis que se développe un climat de profonde crise idéologique et 			politique. Car, ébranlée par le choc de la guerre, la culture politique 				républicaine se trouve remise en cause par une part croissante de l’opinion, qui 		s’intéresse aux discours antiparlementaires des ligues nationalistes et 			autoritaires.


		L’Action Française, qui touche notamment la jeunesse étudiante, les Jeunesses 		Patriotes, Solidarité Française, divers mouvements d’anciens combattants 			comme celui du Colonel de La Rocque, Les Croix de Feu, toutes ces ligues 			partagent des positions xénophobes (et parfois antisémites), 					antiparlementaires, anti-intellectualistes, traditionalistes et autoritaristes qui 		ne cessent de déplorer la “décadence” de la France et d’en appeler à une 			régénération nationale pour la mise en place d’un pouvoir fort. Leur activité 		se trouve renforcée par les difficultés sociales des années 30 et par le 				durcissement politique que celles-ci engendrent, auprès notamment des classes 		moyennes désemparées et soucieuses de trouver réconfort dans les 				propositions simplistes, rassurantes et mobilisatrices des ligues.


		Le régime parlementaire offre lui-même des armes à ses détracteurs: du fait 		des dissensions entre socialistes et radicaux, l’instabilité ministérielle connaît 		un nouvel apogée en 1932-33 renforcé par divers scandales politico-financiers, 		comme l’affaire Stavisky, un escroc entouré de tout un réseau de protections 		dans les allées du pouvoir. Ces protections violemment dénoncées par la 			presse d’extrême droite et les compromissions d’une partie du personnel 			politique dans cette affaire conduisent en janvier 1934 à la démission du 			président du Conseil, le radical Chautemps. Son successeur, Daladier, présente 		son gouvernement à la Chambre mais une immense manifestation rassemble 		alors sur la place de la Concorde, face à la chambre, les diverses ligues et 			associations d’anciens combattants criant leur haine d’un régime 				parlementaire jugé impuissant et corrompu; devant la violence de l’émeute 		Daladier démissionne, laissant la place à Gaston Doumergue, vieux radical 			plus que modéré qui forme un gouvernement d’Union Nationale dominé par 		les partis de droite.


		Les gouvernements conservateurs successifs qui en résultent échouent dans 		leur politique de lutte contre la crise économique, et ce choc conduit les partis 		de gauche à s’unir en un commun réflexe de défense “antifasciste” qui les 			portera à la victoire lors des élections de 1936. L’évolution la plus spectaculaire 		est celle du parti communiste: alors qu’auparavant il dénonçait, fidèle à sa 			tactique “classe contre classe”, les “sociaux-traîtres” complices du grand capital, 		il entame dès 1934 un processus de rapprochement avec la SFIO et même avec 		le parti radical. L’URSS, qui inspire au P.C.F. toutes ses grandes orientations, 		entend tirer les leçons de l’expérience allemande, qui a montré combien les 			divisions de la gauche avaient pu faciliter l’ascension au pouvoir d’un Hitler. 		En juillet 1934 et ainsi conclue une alliance antifasciste entre le P.C.F. et la 			SFIO, et les radicaux, sous l’impulsion de Daladier, adhérent à leur tour, en 			1935, au “Rassemblement Populaire”.











III -	LE FRONT POPULAIRE





	Sur la base d’un programme modéré qui se résume à revendiquer “le pain, la paix, la 	liberté”, les candidats du Front populaire remportent les élections législatives d’avril-	mai 1936. Sous la présidence du socialiste Léon Blum, le nouveau gouvernement, 	soutenu par les communistes qui toutefois refusent d’y participer, entre en fonction	dans une atmosphère de véritable gaieté populaire.


	Dès le départ, Blum précise bien que son ministère ne constituera pas, à proprement 	parler, un gouvernement “socialiste”, c’est à dire révolutionnaire, mais plutôt, une 	simple tentative de gouvernement social ne remettant pas en cause les bases du 	système capitaliste. Dès mai 1936, on assiste à un vaste mouvement de grèves 	spontanées et d’occupations des usines, nécessitant de manière immédiate la mise en 	oeuvre d’une politique de réformes sociales d’envergure.


	On organise donc des négociations entre les représentants du patronat et ceux des 	syndicats: elles aboutissent à la signature des Accords de Matignon. Les accords 	prévoient des augmentations salariales, le respect de la liberté syndicale et 	l’instauration d’un système de représentation du personnel dans les entreprises de 	plus de 10 salariés, ainsi que la mise en place de procédures de conventions 	collectives. Il sont complétés par les lois du 20 et du 21 juin, qui instituent les congés 	payés et qui réduisent à 40 heures la durée hebdomadaire du travail.


	Ces mesures, qui permettent d’apaiser rapidement l’agitation sociale, correspondent à 	la politique de “reflation” que le gouvernement mène pour lutter contre la crise 	économique, en optant pour une relance de l’activité ancrée par un redressement de 	la consommation. En revanche, l’action structurelle du Front Populaire demeure 	limitée: création d’un office national interprofessionnel du blé pour réguler les 	marchés agricoles et fixer des cours garantis, tentative de démocratisation du 	fonctionnement de la Banque de France, fondation de la SNCF, rien au total de 	révolutionnaire... La hausse des prix compense rapidement les effets des 	augmentations de salaires, ce qui freine le mécanisme de relance par la 	consommation. D’autre part, la loi sur les 40 heures renforce le processus de chute de 	la production, au lieu de l’enrayer. Enfin, confronté à l’inflation et à la fuite des 	capitaux, le ministre des Finances Vincent Auriol doit dévaluer le franc dès octobre 	1936. Au total, si l’action économique du Front Populaire ne peut pas être considérée 	comme un facteur d’aggravation de la situation, force est de constater que, eu égard à 	ses ambitions, elle se solde par un relatif échec.


	En fait, parce qu’il réunissait des révolutionnaires et des libéraux de plus en plus 	conservateurs, le Front Populaire n’avait pas les moyens de pratiquer une politique 	véritablement cohérente. Il parvint néanmoins à mettre en oeuvre une législation 	sociale non négligeable, mais aussi, à apporter une sorte d’esprit nouveau, que ce soit 	par exemple dans le domaine colonial, où l’on opte pour la négociation plutôt que 	pour la répression, ou encore du point de vue de la vie quotidienne, des loisirs, de la 	culture...


	La France du Front Populaire bénéficie de l’éclat culturel du pays au cours des années 	30: littérature, peinture, architecture... Mais l’humanisme social du FP se heurte à de 	nombreux obstacles qui conduisent à l’éclatement de l’alliance des partis de gauche. 	Outre ses considérables difficultés économiques, le FP doit également affronter la 	question de la Guerre Civile Espagnole: sous l’influence des radicaux et d’une 	opinion publique imprégnée de pacifisme, Blum est contraint de ne pas intervenir en 	faveur des républicains en lutte contre Franco, ce qui provoque de violentes réactions 	de la part du parti Communiste. Par ailleurs il subit le poids d’une atmosphère 	d’extrême tension entretenue par la presse de droite et d’extrême droite. Ainsi, les 	classes moyennes s’éloignent peu à peu du FP, et la conséquence logique de cette 	défection réside en un progressif éloignement du parti radical. Comme en 1926, en 	1934, les radicaux opèrent ainsi un complet retournement d’alliance qui scelle la fin 	du FP. En avril 1938, Daladier devient Président du Conseil, et le ministère qu’il 	constitue ne comprend plus aucun socialiste, mais s’ouvre en revanche en direction 	du centre droite.











IV -	LE SURREALISME





	On ne peut expliquer le surrÈalisme comme un mouvement exclusivement 	littÈraire, il s’agit d’un mouvement fortement engagÈ entre les deux guerres, et qui a 	subi de naissance l’influence de la premiËre guerre mondiale. On ne pourrait donc 	pas oublier la situation politique et sociale entre 1918-40 qui l’a nourri. Le surrÈalisme 	est aussi contemporain d’ÈvÈnement philosophiques et scientifiques de premier 	ordre.


	Le surrÈalisme est nÈ ‡ Paris, enfantÈ par une dizaine d’hommes qui n’Ètaient que le 	symbole de la voix de toute une gÈnÈration, ce qui explique d’ailleurs pourquoi il s’est 	rÈpandu un peu dans le monde entier; loin d’Ítre une petite chapelle parisienne, le 	surrÈalisme a eu des adeptes en Angleterre, Espagne (Dali, BuÒuel), Allemagne, 	Suisse, TchÈcoslovaquie, Yougoslavie, Japon, Asie, Afrique, Mexique, BrÈsil, Etats-	Unis, c’est donc une espËce de mouvement international. Par exemple: ‡ Paris en 	fÈvrier 1938, fut organisÈ une exposition internationale du SurrÈalisme qui a comptÈ 	la participation de 14 pays. C’est donc une rÈaction artistique qui doit Ítre interprÈtÈe, 	expliquÈe par rapport aux ÈvÈnements contemporains capitaux.


	MÍme si le mouvement SurrÈaliste a ÈtÈ enfantÈ par une dizaine d’hommes, il serait 	faux croire qu’il est le fruit de quelques cerveaux particuliers, puisqu’en rÈalitÈ, il a 	hÈritÈ certaine recherches d’avant-garde. Autrement dit, le SurrÈalisme a une sÈrie de 	prÈcurseurs: le futurisme, le cubisme, le dadaÔsme.





	Ainsi par exemple, les reprÈsentants du SurrÈalisme, Breton, Aragon, Peret, Eluard 	ont ÈtÈ des chefs de file du DadaÔsme jusqu’‡ 1922. Le mouvement Surréaliste est 	donc une sorte de scission du DadaÔsme, un dÈsir d’aller plus loin.


	A la fin de la 1er guerre mondiale la situation politique et sociale de l’Europe est tout ‡ 	fait exceptionnelle, on a le sentiment d’une faillite gÈnÈrale o˘ il n’y a eu ni 	vainqueurs ni vaincus.


	On assiste ‡ la constatation de la faillite de la science qui a servi ‡ crÈer on augmente 	les qualitÈs de tel ou tel explosif, ou encore, ‡ fabriquer des machines ‡ tuer plus vite 	on assiste Ègalement, ‡ la fin de la 1er guerre mondiale, ‡ la faillite des philosophies: 	un acte profondÈment irrationnel a produit ce massacre systÈmatique de tant de 	monde.


	On assiste encore ‡ la faillite de l’art, comment les poËtes pourront-ils chanter les 	roses et les nÈnuphars? Comment pourront-ils parler de beaux sentiments d’amour? 	L’art traditionnel Ètait perÁu ‡ l’Èpoque comme un beau camouflage, une faÁon de 	cacher aux gens la rÈalitÈ. Donc la poÈsie ne pouvait pas continuer son ronron. On 	assiste ‡ la mise en question du pouvoir de la raison, ainsi la thÈorie de la relativitÈ 	de Einstein: Nous nous sommes trompÈs, le monde vÈritable n’est ce que mous 	avons cru...  toute puissante raison fait figure d’accusÈ.


	Breton parle dans ses Ècrits de deux prÈcurseurs immÈdiats du SurrÈalisme ce sont 	deux personnages bizarres et aventuriers: Jacques VachÈ et Arthur Cravan. Ils n’ont 	pas Ècrit de textes SurrÈalisme. On les prend pour des prÈcurseurs immÈdiats, mais 	leur influence est Èpisodique, on ne peut pas dire que le surrÈalisme est issu de ces 	deux personnages.


	En 1916, paraÓt le 1er numÈro de la revue SIC. C’Ètait une revue qui luttait en faveur 	de l’art moderne et qui aura une certaine influence sur la naissance du SurrÈalisme.


	Reverdy avait une revue, Nord-sud qui va aussi influencer la conception de l’image 	SurrÈalisme.


	Le vÈritable prologue du SurrÈalisme a ÈtÈ le mouvement Dada, nÈ en Suisse, Zurich 	le 2 fÈvrier 1916. Zurich Ètait un peu le refuge d’ÈmigrÈs de toutes sortes, parmi ces 	ÈmigrÈs, il y avait certains poËtes: Tristan Tzara (Roumain), Huelsenbeck (allemand), 	Hans Arp (alsacien). Ils vont ouvrir un dictionnaire sur une page quelconque et 	tombent sur le mot Dada et baptisent le mouvement avec ce mot.


	En juillet 1916 paraÓt: La 1Ëre aventure cÈleste de M. Antipyrine. Ce n’est pas du tout 	un manifeste c’est un texte poÈtique o˘ les mots sont additionnÈs les uns aux autres, 	et qui n’a l’air d’avoir aucune signification (aucun sens). La formule qui caractÈrise 	Dada: La pensÈe se fait dans la bouche. Tzara arrive ‡ Paris en 1919 et va jouer un rÙle 	de catalyseur des tendances littÈraires.


	En 1922 va se produire la sÈparation totale de Breton et Tzara mis il ne faut pas 	oublier que Breton aurait peut-Ítre ÈtÈ un autre s’il n’avait pas connu Dada. De la 	mÍme faÁon que le SurrÈalisme a eu besoin de Dada pour naÓtre il a eu besoin de 	l’abandonner pour vivre et se dÈvelopper. 








	4.1.	Doctrine SurrÈaliste





		Le fait d’employer le terme “ doctrine ” est une sorte de trahison pour les 			surrÈalistes, cependant il y aurait un cÙtÈ convenable pour ce terme, puisque 		Breton a instaurÈ une sorte de doctrine en quelque sorte fasciste pour imposer 		ses idÈes sur la littÈrature, l’art: L’art et la rÈalitÈ sont deux domaines 				insÈparables.


Condamnation du RÈalisme: ce n’est pas une condamnation des úuvres 		rÈalistes, mais plutÙt du rÈalisme en tant que mouvement assez gÈnÈral, 			l’attitude qui a permis l’Èclosion d’une masse de romans appelÈs rÈalistes.





La poÈsie pour exister: pensent les surrÈalistes n’a pas besoin d’expression 		littÈraire elle est dÈj‡ dans les choses, c’est une qualitÈ de l’esprit. La poÈsie peut 		Ítre dÈfinie comme un Ètat intellectuel et moral, une maniËre de voir et d’agir 		devant le monde, qui avant d’Ítre Ècrite doit Ítre vÈcu. Le fait de l’exprimer par 		des mots ou vers, ou par des couleurs dans la peinture est quelque chose 			d’accidentel, d’accessoire. Mais il faut un vÈritable apprentissage pour se libÈrer 		des fantasmes traditionnels, et apprendre ‡ retrouver cet Ètat de naÔvetÈ.





L’opposition traditionnelle sujet/objet: n’a aucune signification, cette 			sÈparation n’est qu’un procÈdÈ mÈthologique.





Le rÍve: sera un instant privilÈgiÈ puisque offre une image exacte et 			irremplaÁable de la vie intellectuelle, Breton dira: Je crois ‡ la rÈsolution future 		de ces deux Ètats en apparence si contradictoires qui sont le rÍve et la rÈalitÈ, ‡ 		une sorte de rÈalitÈ, ‡ une sorte de rÈalitÈ supÈrieure, absolue; la surrÈalitÈ. 





La poÈsie n’est pas un exercice de l’art pour l’art, mais l’un des moyens les 		plus efficaces de pÈnÈtrer et de connaÓtre le monde.


		Breton dÈfinit dans son manifeste le surrÈalisme comme s’il s’agissait d’un 			article d’un dictionnaire: SurrÈalisme: nom masculin, automatisme psychique 		pur par lequel on se propose d’exprimer soit verbalement, soit par Ècrit, soit de 		toute autre maniËre le fonctionnement rÈel de la pensÈe. DictÈe de la pensÈe en 		absence de tout contrÙle exercÈ par la raison en dehors de toute prÈoccupation 		esthÈtique ou morale.


		Pour que la poÈsie existe, elle n’a pas besoin d’Ítre Ècrite. Il s’agit d’exprimer le 		fonctionnement du rÈel de la pensÈe. Le SurrÈalisme c’est une faÁon de vivre, 		et pas seulement d’Ècrire. Par là la poÈsie va devenir la source d’un rËgle de 			vie, la poÈsie suggËre une solution particuliËre au problËme personnel de 			notre vie. D’ailleurs cette solution vie la libÈration de l’homme, qui doit passer 		par l’abolition des modes de pensÈe traditionnelle et de la religion qui est aussi 		une source problËmes.








	4.2.	L’image surrÈaliste





		Les surrÈalistes ne parlent pas de “ mÈtaphore ”, ils emploient le terme 			“ Image ”, surtout ‡ la mise du premier manifeste surrÈaliste de Breton (1924). 		La notion d’image surrÈaliste est inspirÈe en Reverdy et en sa notion d’image.


		L’image dans l’Ècriture surrÈaliste est essentielle et considÈrÈe comme un 			noyau de sens et un principe subjectif. L’image est le plus important qu’on peut 		faire avec le langage pour les surrÈalistes. L’image est une reprÈsentation 			mentale liÈe ‡ la perception on ‡ la mÈmoire.











	4.3.	L’histoire du SurrÈalisme





		On peut distinguer 3 pÈriodes: 


		- Une pÈriode militante (1924)


		- Une pÈriode de diffusion (1932)


		- Une pÈriode de digression (dispersion) (1941)


		La premiËre pÈriode commence avec la publication du 1er manifeste surrÈaliste 		de Breton.


		Les premiers SurrÈalistes de cette Èpoque: Breton, Eluard, Peret, Desnos, 			Grevel, Mauray, Picabi, Baron, Ernest, Vitrac, Massot, Unik, Morine, Masson. 		En 1929 il y a une crise au sein du groupe qui pousse Breton ‡ Ècrire son 2Ëme 		manifeste et Prevet, Desnos, Leiris seront exclus.


		En 1930 Dali et BuÒuel vont entrer au groupe, 1932 exclusion dÈfinitive de 			Aragon du groupe SurrÈaliste.


		La 2Ëme pÈriode il y a beaucoup d’expositions du SurrÈalisme et la fondation des 		groupes surrÈaliste ‡ l’extÈrieur. 1963 mort de Tristan Tzara. 1966 mort de 			Breton.


		On va faire un petit rÈsumÈ des auteurs les plus importants et leurs oeuvres





		4.3.1.	AndrÈ Breton (1896-1966)





Ecrits thÈoriques: 	Manifestes du SurrÈalisme


  			     				Les pas perdus


			     				Le SurrÈalisme et la peinture etc.





PoËmes: 	Clair de terre


                   				Mort de piÈtÈ


                  				Revolver ‡ cheveux blonds


					L’air de l’eau


					PoÈsie, etc.





Textes en prose: 	Nadja


                                					L’amour fou, etc.





		4.3.2.	Louis Aragon 





		Feu de joie, Les Aventures de TÈlÈmaque, Le paysan de Paris, Une vague de 		rÍves, etc.





		4.3.3.	Paul Eluard (1895-1952) 





		Capitale de la douleur, L’amour la poÈsie, La rose publique, Les yeux fertiles.





		4.3.4.	PÈret (1899-1959) 





		Au 125 du boulevard Saint-germain, Immortelle Maladie.








	4.4.	Autres manifestations SurrÈalistes





		4.4.1.	Peinture 





		La peinture est le seul domaine, avec la poÈsie, o˘ l’activitÈ surrÈaliste s’est 			pleinement exercÈe. Il y a deux versions plastiques du SurrÈalisme. 


		La premiËre, la plus importante par le nombre des úuvres est la plus littÈraire. 		C’est une peinture du contenu qui contre la tradition cÈzannienne, rÈhabilite le 		sujet du tableau. C’est Dali qui a le mieux illustrÈ cette version littÈraire de la 		peinture surrÈaliste.


		La seconde version picturale du SurrÈalisme, c’est celle des peintres pour qui la 		toile n’est pas seulement une sorte de piËge pour l’imagination poÈtique, mais 		un espace qu’il s’agit d’organiser. Ils ne cherchent pas ‡ transcrire 				plastiquement les images d’un rÍve dÈj‡ ÈlaborÈ mais ‡ peindre en rÍvant, ou 		en faisant comme s’ils rÍvaient. On peut citer Masson, Matta Paalen et MirÛ.


		Il y a une derniËre catÈgorie des peintres dont on peut dire qu’on rÈinventÈ la 		peinture: Max Ernst, Victor Branner, Hans Bellmer, dont les úuvres donnent 		autant ‡ voir qu’‡ rÍver.











		4.4.2.	La musique SurrÈaliste 





		La musique SurrÈaliste ne pose qu’un problËme, celui de son existence. Un 			seul membre du groupe semble s’Ítre intÈressÈ ‡ la musique, AndrÈ Souris.





		4.4.3.	Le thÈ‚tre SurrÈaliste 





		Le thÈ‚tre SurrÈaliste existe, mais il se rÈduit ‡ quelques úuvres d’inÈgale 			importance: celles de Roger Vitrac (Les mystËres de l’amour, Victor ou les 			Enfants du pouvoir), Ridemont-Dessaignes (L’empereur de Chine), Aragon 		(L’armoire ‡ glace un eau soir, TrÈsor des jÈsuites) etc.


		Quant au thÈ‚tre les surrÈalistes n’ont guËre crÈe d’úuvres. On sait que les 			SurrÈalistes passaient une bonne partie de leur temps au cinÈma, voyant le 			mÍme film plusieurs fois de suite, Artaud (La coquille et le Clergyman), Labisse 		(La mort de VÈnus), mais le seul grand crÈateur que le SurrÈalisme ait donnÈ 		au cinÈma est Luis BuÒuel Un chien andalou.





		4.4.4.	L’architecture





		La conception d’art du SurrÈalisme eut une grande influence sur la dÈcoration, 		sur la sculpture avec Alberto Giacometti et Hans Arp, en architecture, les 			prÈdilections des SurrÈalistes allËrent vers des lignes ondulÈes, les 				enchevÍtrement de formes rappellent la sinuositÈ des figures de rÍve. C’est un 		style dont les monuments sont des rÈvÈlations de “ l’irrationalitÈ concrËte ” 		s’est dÈveloppÈ entre les deux guerres. Une selle aux murs “ irrationnellement 		ondulÈs ” avait en effet ÈtÈ prÈvue pour le pavillon suisse de la citÈ 				universitaire bien qu’il rÈponde “ extÈrieurement ‡ toutes les conditions de 		rationalitÈ et de sÈcheresse ”. AndrÈ Breton lui oppose d’ailleurs: “ La 			magnifique Èglise tout en lÈgumes et en crustacÈs de Barcelone ”.
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